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Jade




Prologue 

La dispute avait duré presque toute la nuit. Depuis sa chambre, située à trois portes de celle de ses parents, Abby entendait l’éclat des voix, mais pas les paroles qui s’échangeaient. Ce n’était pas la première altercation ; cette fois-ci, cependant, quelque chose semblait différent. L’échange bruyant et l’inquiétude qu’il faisait naître en elle l’empêchèrent de fermer l’œil une bonne partie de la nuit. 

Jusqu’à ce qu’elle descende l’escalier, peu après l’aube, et qu’elle voie les valises dans le hall d’entrée, Abby espérait s’être trompée, et que le nœud qui s’était formé dans son estomac était seulement dû à son imagination débordante, qui l’entraînait à s’inquiéter à propos de rien. Mais non. Quelqu’un quittait la maison – cette fois peut–être pour toujours, à en juger par la quantité de bagages posés près de la porte. 

Elle tenta de faire taire la panique qui la saisissait en se disant que son père, Mick O’Brien, partait tout le temps. Architecte de renommée internationale, il était toujours en déplacement pour un nouveau travail, une nouvelle aventure. Cette fois-ci, cependant, elle sentait que les choses étaient différentes. Cela ne faisait que quelques jours qu’il était rentré de son dernier voyage. Il était rare qu’il reparte aussi vite. 

– Abby ! 

Sa mère semblait surprise et à cran. 

– Que fais-tu debout si tôt ? 

La question tombait sous le sens. La plupart des adolescents, y compris Abby et ses frères, avaient horreur de se lever tôt le week-end. En général, le samedi, Abby ne descendait jamais avant midi. 

Croisant le regard de sa mère et y apercevant une lueur de désarroi, Abby sut instinctivement que Megan avait espéré être partie avant que quelqu’un ne se lève, avant qu’on ne puisse lui poser des questions dérangeantes. 

– Tu t’en vas, n’est–ce pas ? dit Abby d’un ton neutre, en essayant de ne pas pleurer. 

Elle avait dix-sept ans, et si elle ne se trompait pas sur ce qui se passait, ce serait à elle d’être forte pour ses cadets. 

Les yeux de Megan s’emplirent de larmes. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. Finalement, elle hocha la tête. 

– Pourquoi, maman ? commença Abby. Où vas-tu ? Et nous alors ? Moi, Bree, Jess, Connor et Kevin ? Tu nous laisses tomber aussi ? 

– Oh, ma chérie, jamais je ne pourrais faire ça…, dit Megan en tendant la main vers elle. Vous êtes mes bébés. Dès que je serai installée, je reviendrai vous chercher. Je te le promets. 

En dépit de la force contenue dans cette déclaration, Abby perçut la note de peur derrière ces paroles. Il était clair, quelle que soit sa destination, que Megan était emplie d’angoisse et d’incertitudes. Comment ne pas l’être ? Elle et Mick O’Brien étaient mariés depuis presque vingt ans. Ils avaient eu cinq enfants et avaient bâti leur vie ici, à Chesapeake Shores, la ville que Mick avait lui-même dessinée et fait construire avec ses frères. Et voilà que Megan quittait tout cela pour entamer une nouvelle vie ailleurs. Comment ne pas être terrifiée ? 

– Maman, est–ce vraiment ça que tu veux ? demanda Abby en essayant de comprendre cette mesure radicale. Elle connaissait beaucoup de jeunes dont les parents étaient divorcés, mais leurs mères n’avaient pas fait leurs valises et n’étaient pas parties comme ça. C’était en général le père qui partait. C’était mille fois pire ainsi. 

– Bien sûr que ce n’est pas ce que je veux, répondit Megan d’un ton farouche. Mais on ne peut pas continuer comme ça… 

Elle sembla être sur le point d’en dire plus, mais se ravisa. 

– C’est entre ton père et moi. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut que je provoque un changement. J’ai besoin de repartir de zéro. 

D’une certaine manière, Abby était soulagée que sa mère n’en dise pas plus. Connaître les raisons qui la poussaient à partir aurait constitué un fardeau dont elle ne voulait pas. Elle aimait et respectait ses deux parents et ne savait pas comment elle aurait réagi en entendant des mots qui, prononcés sous l’emprise de la colère, auraient pu détruire l’amour qu’elle éprouvait pour l’un et l’autre. 

– Mais où vas-tu aller ? demanda-t–elle de nouveau. 

Assurément, ce ne serait pas très loin. Sa mère ne la laisserait pas assumer toute seule les conséquences de son acte. Mick était incapable de gérer tout ce qui touchait au domaine émotionnel. Il pouvait s’occuper de tout le reste – subvenir à leurs besoins, leur prodiguer de l’amour, même assister de temps en temps à un match ou à une fête d’école –, mais quand il s’agissait des bobos du quotidien, c’était sur Megan que tout le monde comptait. 

Mais qui disait que Megan ne comptait pas sur Abby pour s’occuper de tout ? Tout le monde dans la famille savait qu’Abby prenait ses responsabilités d’aînée très au sérieux. Elle avait toujours su que ses parents lui faisaient confiance pour leur apporter son soutien. Bree, qui venait d’avoir douze ans, et ses frères ne poseraient pas de problèmes. Megan partie, Bree risquait de rentrer dans sa coquille au début, mais, sa maturité et sa réserve aidant, elle trouverait une façon de s’en sortir. Kevin et Connor étaient des adolescents. Rien n’existait pour eux en dehors des voitures et des filles. Assez souvent, ils considéraient comme une source d’embarras la façon exubérante dont Megan manifestait son affection. 

Restait Jess. Ce n’était qu’un bébé. D’accord, elle avait eu sept ans la semaine précédente, mais c’était encore bien jeune pour vivre sans sa mère. Abby ne savait comment remplir ce rôle, même de façon temporaire. 

– Je ne serai pas si loin que ça, assura Megan. Dès que j’aurai trouvé un emploi et un endroit où nous loger tous, je viendrai vous chercher. Ça ne prendra pas beaucoup de temps. 

Puis, comme si elle se parlait à elle-même, elle ajouta : 

– Je ne laisserai pas les choses traîner. 

Abby eut envie de lui crier que tout laps de temps serait trop long, toute distance trop grande. Comment sa mère pouvait–elle ne pas le voir ? Mais elle avait l’air si triste… Si perdue et si seule… Ses joues étaient humides de larmes, aussi. Comment Abby aurait–elle pu crier et l’accabler davantage ? La jeune fille savait qu’il lui faudrait tout simplement se débrouiller seule et trouver un moyen de faire accepter aux autres le départ de leur mère. 

Puis une autre pensée la frappa, plus terrifiante. 

– Que se passera-t–il quand papa partira en voyage d’affaires ? Qui va s’occuper de nous, alors ? 

Megan sembla hésiter un instant. Elle avait dû percevoir la peur profonde dans la voix de sa fille. 

– Ta grand-mère va emménager ici. Mick lui en a déjà parlé. Elle sera là un peu plus tard dans la journée. 

Abby comprit alors que tout cela était bien réel, que s’ils avaient pris des dispositions pour que leur grand-mère emménage, cela signifiait que cette séparation serait permanente. Ce n’était pas une séparation temporaire qui prendrait fin dès que leurs parents auraient recouvré leurs esprits. L’adolescente se mit à trembler. 

– Non, chuchota-t–elle, ce n’est pas juste, maman. 

La véhémence de son ton prit Megan de court. 

– Mais vous aimez tous grand-mère ! Ce sera super de l’avoir à la maison avec vous. 

– Là n’est pas la question, dit Abby, elle n’est pas toi ! Tu ne peux pas nous faire ça ! 

Megan attira Abby dans ses bras, mais la jeune fille se dégagea violemment. Elle refusait de se faire consoler quand leur mère était sur le point de partir et de détruire leur vie. 

– Ce n’est pas une question de vous faire ça à vous, dit Megan, une lueur implorante dans le regard, je fais ça pour moi. Essaie de comprendre. A long terme, ce sera mieux pour nous tous. 

Elle effleura la joue maculée de larmes d’Abby. 

– Vous allez adorer New York, Abby. Surtout toi. Nous irons au théâtre, voir des ballets, dans des galeries d’art… 

Abby la dévisagea d’un air interdit. 

– Tu vas à New York ? 

Oubliant un instant son propre rêve d’aller un jour travailler là-bas et de se faire un nom dans le monde de la finance, elle ne pensa qu’à une chose : New York était à des heures de leur maison de Chesapeake Shores, dans le Maryland. Une infime partie de son être avait apparemment espéré que sa mère n’irait pas plus loin que l’autre bout de la ville, ou peut–être à Baltimore ou Annapolis. Cette distance ne suffisait–elle pas pour fuir ses problèmes ? Fallait–il en plus qu’elle abandonne ses enfants ? 

– Qu’est–ce qu’on est censés faire, si on a besoin de toi ? demanda-t–elle. 

– Vous me passerez un coup de fil, bien sûr. 

– Et attendons pendant des heures que tu arrives ? Maman, c’est insensé… 

– Chérie, ce ne sera pas très long, quelques semaines tout au plus, et vous serez avec moi. Je vais nous dénicher un endroit formidable où habiter. Je trouverai les meilleures écoles privées. Mick et moi sommes d’accord sur ce point. 

Abby voulait désespérément croire que tout allait s’arranger. En même temps, elle voulait la retenir et la questionner jusqu’à ce qu’elle oublie ce plan absurde, mais voilà qu’un taxi venait juste de s’arrêter devant la maison. Le regard horrifié d’Abby alla du véhicule à sa mère. 

– Tu pars tout de suite, sans même dire au revoir ? 

Elle s’en était doutée, mais maintenant, cela lui semblait trop cruel. 

Des larmes coulèrent le long des joues de Megan. 

– Crois-moi, c’est mieux ainsi. Ce sera plus facile. J’ai glissé un mot à chacun d’entre vous sous votre porte, et je vous appellerai ce soir. Nous serons de nouveau ensemble très vite. 

Tandis qu’Abby restait clouée sur place, paralysée par le choc, Megan empoigna les deux premières valises et, traversant le porche, descendit les marches de l’escalier jusqu’au taxi qui attendait. Le chauffeur vint chercher le reste. 

Revenue dans le hall vide, Megan glissa un doigt sous le menton d’Abby. 

– Je t’aime, ma chérie. Et je sais que tu es très forte. Tu seras là pour tes frères et sœurs. C’est la seule chose qui rend cette séparation acceptable. 

– Non, elle n’est pas acceptable ! protesta Abby en haussant le ton. 

Jusque-là, elle avait gardé son calme, mais l’idée que sa mère n’allait pas rester à proximité pour assumer les conséquences de sa décision lui donnait envie de crier. Elle n’était pas adulte. Ce n’était pas à elle de gérer ce chaos. 

– Je te déteste ! cria-t–elle tandis que Megan descendait l’escalier, le dos raide. 

Elle réitéra sa phrase pour être sûre que sa mère avait bien entendu la colère contenue dans sa voix, mais Megan ne se retourna pas. 

Abby aurait continué à fulminer jusqu’à ce que le taxi disparaisse mais, apercevant du coin de l’œil un mouvement, elle se retourna et découvrit Jess, les yeux écarquillés de confusion et de désarroi. 

– Maman, chuchota Jess, le menton tremblant tandis que, du regard, elle suivait, par la porte entrouverte, le taxi qui s’éloignait. 

Ses cheveux, d’une blondeur de lin, étaient tout emmêlés. Elle était pieds nus et portait sur la joue la marque de sa vieille couverture en chenille. 

– Où va maman ? 

Faisant appel à cette force intérieure dont tout le monde la créditait, Abby s’arma contre sa propre angoisse, refoula toute la colère qu’elle éprouvait et se força à sourire devant sa petite sœur. 

– Maman part en voyage. 

Les yeux de Jess s’emplirent de larmes. 

– Quand est–ce qu’elle revient ? 

Abby prit sa petite sœur dans ses bras. 

– Je ne sais pas trop, répondit–elle, avant d’ajouter avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver : Elle a promis que ce ne serait pas long. 

Mais, bien sûr, cela s’avéra être un mensonge. 
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Quinze ans plus tard 

Etre une accro du boulot était pénible, conclut Abby O’Brien Winters tandis qu’elle se glissait dans son lit. Il était minuit passé, et elle était mentalement et physiquement exténuée après la journée trépidante qu’elle avait eue à Wall Street. Elle avait réussi à passer vingt minutes avec ses jumelles avant que celles-ci ne s’endorment alors qu’elle venait seulement d’entamer pour elles la lecture du Lapin de Velours. C’était la troisième fois consécutive cette semaine qu’elle dînait d’un plat chinois réchauffé au micro-ondes. Son repas à peine avalé, elle avait sorti une demi-douzaine de rapports volumineux, tous traitant d’analyses de marché. Elle devait les éplucher avant l’ouverture de la Bourse le lendemain matin. Ses lectures de chevet étaient autrement plus stimulantes que celles choisies par Caitlyn et Carrie ! 

Gestionnaire de portefeuille pour une compagnie de courtage, elle excellait dans son travail, une excellence qui lui avait coûté non seulement une quantité incalculable d’heures de sommeil, mais aussi son mariage avec un homme formidable. En effet, Wes avait fini par se lasser de passer après sa carrière. Bien qu’elle eût la garde partagée des jumelles avec lui, elle avait souvent l’impression qu’elle connaissait à peine ses deux filles de cinq ans. Les fillettes passaient plus de temps avec la nounou ou même avec son ex-mari qu’avec elle. C’était d’autant plus regrettable qu’Abby avait depuis longtemps perdu de vue les raisons qui la poussaient à travailler autant. 

En entendant le téléphone sonner, elle jeta un coup d’œil à l’horloge et poussa un grognement. A cette heure tardive, cela ne pouvait être qu’une urgence. Le cœur battant, elle saisit le combiné. 

– Abby, c’est moi, dit sa sœur Jessica. 

Jess était la plus jeune des cinq enfants O’Brien et l’oiseau de nuit de la famille. Abby se couchait tard parce que c’était la seule façon d’accomplir le plus de travail possible en une journée de vingt–quatre heures. Jess, quant à elle, veillait tard parce qu’elle ne trouvait son rythme de croisière qu’une fois la nuit tombée. 

– J’ai appelé tout à l’heure, mais la nounou a dit que tu n’étais pas encore rentrée. Et puis je me suis laissé absorber par un projet sur lequel je travaille. J’espère que ce n’est pas trop tard pour téléphoner. Je sais que tu n’es pas du genre à te coucher tôt. 

– Ne t’en fais pas, assura Abby. Tout va bien ? Tu sembles stressée. Il y a un problème avec grand-mère ? Ou papa ? 

– Grand-mère est étonnante. Elle nous enterrera tous. Et papa est en vadrouille je ne sais où, occupé par la construction de je ne sais quoi. Je n’arrive pas à le suivre. 

– Il se trouvait en Californie, la semaine dernière. 

– Je suppose alors qu’il y est encore. Tu sais qu’il faut toujours qu’il surveille le moindre détail, quand un de ses projets est en construction. Mais bien sûr, une fois que c’est fini, il perd tout intérêt. C’est ce qui s’est passé avec Chesapeake Shores. 

Abby perçut une pointe d’amertume dans la voix de Jess. Cela n’était pas surprenant. Etant la benjamine des cinq, elle, plus que les autres, avait souffert de ne pas passer de temps avec leur père. Mick O’Brien s’était déjà fait un nom en tant qu’architecte et urbaniste quand il avait conçu et fait construire Chesapeake Shores, une station balnéaire devenue célèbre, située dans la baie de Chesapeake. Il avait concrétisé ce projet en collaboration avec ses frères – l’un entrepreneur, l’autre environnementaliste. La ville avait été construite sur une terre qui avait été labourée par Colin O’Brien, un arrière-grand-oncle et le premier O’Brien à arriver d’Irlande à la fin du xixe siècle. Ce projet devait devenir la pièce maîtresse des travaux de Mick et un endroit idyllique pour la famille. Mais cela ne s’était pas passé ainsi. 

Mick et ses frères s’étaient disputés au sujet de la construction, avaient bataillé sur des questions d’environnement et même au sujet de la préservation des quelques bâtiments historiques qui tombaient en ruine et qui étaient situés sur la propriété. Ils avaient fini par annuler leur association. Maintenant, même s’ils vivaient tous à Chesapeake Shores ou à proximité, ils se parlaient à peine, ne se rencontrant qu’aux vacances, quand leur mère insistait pour qu’il y ait un semblant d’harmonie familiale. 

La mère d’Abby, Megan, vivait à New York depuis son divorce d’avec Mick, quinze ans auparavant. Au départ, il avait été question que les enfants l’y rejoignent, mais, pour des raisons qu’Abby n’avait jamais comprises, cela ne s’était pas produit. Ils étaient restés à Chesapeake Shores en compagnie de leur père presque toujours absent et de leur grand-mère. Puis ils avaient fini par partir les uns et les autres, à l’exception de Jess, qui semblait nourrir à la fois de l’amour et de la haine à l’égard de la ville et de son père. 

Depuis qu’elle-même avait emménagé à New York, Abby avait renoué avec sa mère, mais aucun des autres membres de la fratrie ne l’avait fait. Et pas seulement Jess mais tous les cinq ne se sentaient pas à l’aise avec leur père. C’était grand-mère – qui n’était qu’une enfant quand sa famille avait suivi leurs prédécesseurs dans le Maryland –, avec ses cheveux roux à l’éclat terni, ses yeux bleus pétillants, son sourire facile et la pointe d’accent irlandais dans sa voix, qui les tenait unis et faisait d’eux une famille. 

– Tu appelles pour te plaindre de papa ou pour autre chose ? 

– Oh ! je peux toujours trouver à me plaindre de papa, reconnut Jess, mais, en fait, je t’appelle parce que j’ai besoin de ton aide. 

– Tu peux me demander ce que tu veux, dit aussitôt Abby. Dis-moi juste de quoi il s’agit. 

Elle était proche de ses frères et de son autre sœur, mais Jess avait une place privilégiée dans son cœur, peut–être en raison de la grande différence d’âge entre elles, et parce qu’elle savait combien le départ de leur mère et les absences répétées de leur père l’avaient affectée. Depuis le jour où Megan était partie, Abby avait fait en sorte de combler ce vide laissé dans la vie de Jess. 

– Tu pourrais venir à la maison ? demanda Jess. C’est un peu trop compliqué à expliquer au téléphone. 

– Oh, trésor ! Je ne sais pas…, commença Abby d’un ton hésitant. J’ai un travail fou. 

– Tu as toujours un travail fou, et c’est pour ça que tu dois venir à la maison. Cela fait une éternité que tu n’as pas mis les pieds ici. Avant que tu n’aies les filles, tu prenais comme excuse le travail. Puis ça a été les jumelles. Maintenant c’est le travail et les jumelles. 

Abby cilla. C’était vrai. Cela faisait des années qu’elle trouvait des prétextes. Elle apaisait sa conscience en se disant que tous les membres de sa famille aimaient venir à New York et que leurs visites étaient fréquentes. Tant qu’elle les voyait souvent, il lui importait peu que ce soit toujours chez elle plutôt qu’à Chesapeake Shores. Elle n’avait jamais pris la peine de se demander pourquoi elle n’allait pas dans la maison de son enfance. Peut–être était–ce parce que cette maison avait cessé d’être son foyer après le départ de sa mère. 

Avant qu’elle ne puisse répondre, Jess ajouta : 

– Allons, Abby… A quand remontent tes dernières vraies vacances ? Ton voyage de noces, je parie. Tu sais que ça te ferait du bien de faire une pause, et les filles se plairaient ici. Elles devraient passer du temps dans la ville que leur grand-père a construite et où tu as grandi. Grand-mère pourrait les gâter à les pourrir pendant quelques semaines. S’il te plaît… Je ne te le demanderais pas si ce n’était pas important. 

– C’est une question de vie ou de mort ? demanda Abby. 

C’était une vieille expression convenue entre elles, qu’elles utilisaient pour déterminer le degré de gravité de la crise. 

– ça pourrait l’être, répondit Jess sérieusement. C’est peut–être mon avenir qui se joue. Je pense que tu es la seule à pouvoir régler le problème, ou du moins la seule personne à qui j’aie envie de demander de l’aide. 

Frappée par le ton de sa voix, Abby répondit : 

– Peut–être que tu ferais mieux de tout me dire maintenant… 

– Tu comprendrais mieux en étant là. Si tu ne peux pas prendre quelques semaines, alors prends quelques jours. S’il te plaît… 

Il y avait une note dans la voix de sa sœur qu’Abby n’avait jamais entendue auparavant. Son ton était si pressant qu’Abby songea qu’elle n’exagérait peut–être pas quand elle affirmait que son avenir était en jeu. Comme Jess était la seule de la fratrie à manquer d’un but dans la vie, Abby se dit qu’elle ne pouvait pas lui tourner le dos. Et il fallait le reconnaître, une coupure lui ferait énormément de bien. Ne s’était–elle pas plainte, ce soir même, d’être une intoxiquée du travail ? 

Elle sourit en pensant combien ce serait formidable de respirer de nouveau l’air iodé de la Baie de Chesapeake. Encore mieux, elle aurait du temps à consacrer à ses filles. Elle les emmènerait faire de la balançoire sur le terrain de jeux que leur grand-père avait dessiné pour le parc municipal. Elles feraient des châteaux de sable sur la plage et courraient pieds nus dans les eaux glaciales de la baie. 

– Je vais essayer de m’arranger demain pour venir ce week-end, promit–elle. Mais seulement quelques jours, d’accord ? ajouta-t–elle après un coup d’œil à son agenda surchargé. 

– Une semaine, plaida Jess. Je ne crois pas que cela puisse être réglé en un jour ou deux. 

Abby soupira. 

– Je vais voir ce que je peux faire. 

– Oui, convint aussitôt Jess, prête à accepter le compromis. Dis-moi à quelle heure arrivera ton avion et je viendrai te chercher. 

– Je louerai une voiture. 

– Après toutes ces années à New York, tu te rappelles vraiment comment on conduit ? Ou même comment trouver le chemin de la maison ? 

– Ma mémoire n’est pas si mauvaise que ça, répondit Abby. A bientôt, trésor. 

– J’appellerai grand-mère pour la prévenir de ton arrivée. 

– Dis-lui de ne pas trop en faire, répliqua Abby tout en sachant que cela serait inutile. Nous irons au restaurant. Cela fait un moment que je meurs d’envie de manger des crabes du Maryland. 

– Laisse tomber ! Ce n’est pas encore la saison, mais si tu veux des crabes à la vapeur, je peux en trouver pour le dîner de vendredi soir. On pourra manger sous le porche, mais je ne vais pas empêcher grand-mère de faire la cuisine pour tout un régiment. Je dirais même qu’elle devrait se mettre à ses fourneaux tout de suite. 

Abby rit devant l’enthousiasme de Jess. C’était quelque chose, quand leur grand-mère se mettait à la pâtisserie : tourtes, tartes, cookies, scones, cakes… Il y avait eu une époque où Abby avait voulu apprendre ces recettes familiales traditionnelles et ouvrir une boulangerie-pâtisserie, mais c’était avant qu’elle ne se découvre un intérêt et un don pour la finance. C’était ce qui lui avait permis de quitter Chesapeake Shores. 

Aujourd’hui, après dix années trépidantes passées loin de sa maison d’enfance – décennie qui l’avait vue gravir les traîtres barreaux de l’échelle professionnelle, se marier, donner naissance à des jumelles et divorcer –, voilà qu’elle allait retourner chez elle pour une véritable visite, quelque chose de plus long qu’un week-end précipité où elle disposait à peine de temps pour se détendre avant de reprendre un vol pour New York. En entendant la voix sombre de sa sœur, elle ne put s’empêcher de se demander si c’était une bonne chose. 

***

– Tu ne pourrais pas au moins mettre une cravate ? grommela Lawrence Riley en jetant un regard noir à son fils. Si tu dois reprendre cette banque, tu dois donner l’exemple à tes employés. Tu ne peux pas te présenter ici dans la tenue de quelqu’un qui vient juste de descendre d’une Harley. 

Trace regarda son père d’un air amusé. 

– C’est pourtant ce que je viens de faire. Ma moto est sur le parking. 

Le mécontentement de son père s’accentua. 

– Il me semblait t’avoir dit de prendre la voiture de ta mère. Tu as un rôle à tenir, maintenant. 

– Et qu’aurait fait maman ? demanda Trace d’un ton raisonnable. Je ne la vois pas conduire ma Harley pour aller à sa réunion. 

– Elle a une douzaine d’amis qui auraient été ravis de venir la chercher, rétorqua son père. 

– Et apparemment aucun n’avait envie d’aller en courses avec elle après la réunion. 

– Il faut toujours que tu aies réponse à tout, n’est–ce pas ? grommela son père. Cette boîte ne marchera jamais si tu ne prends ni moi ni ce travail au sérieux. 

– Je te prends toujours au sérieux, dit Trace. Quant au job, je ne veux pas le prendre du tout. J’ai une très bonne situation à New York. Ce n’est pas parce que je ne porte pas de costume ou que je n’utilise pas de calculatrice que je n’ai pas un métier respectable. 

En fait, sa carrière de designer free lance était non seulement lucrative – elle lui permettait d’habiter et de travailler dans un loft spacieux de SoHo –, mais présentait également l’avantage qu’il n’avait pas son père sur le dos. Et ça, c’était une belle réussite. 

Le visage de son père s’assombrit davantage. 

– Et alors ? Dois-je laisser cette banque de proximité se faire avaler par un de ces gros groupes financiers ? 

– Peut–être que oui, répondit Trace en sachant qu’une telle remarque ne contribuerait qu’à faire enrager son père. C’est comme ça que le monde de la banque fonctionne. 

– Oui, eh bien, pas cette banque ! Pas tant que j’aurai mon mot à dire, répondit son père d’un air têtu. La banque de Chesapeake Shores est au service des habitants de cette ville comme jamais ne pourraient l’être ces monstres impersonnels et sans visage. 

Trace ne pouvait s’opposer à un tel argument. Seulement, il ne voulait rien avoir à faire dans la gestion de la banque, qu’elle fût un héritage familial ou non. 

– Pourquoi ne demanderais-tu pas à Laila de s’en occuper ? interrogea-t–il en faisant référence à sa sœur cadette. 

L’idée lui plaisait bien. S’il pouvait convaincre son père de désigner Laila à ce poste qu’elle avait toujours convoité, il pourrait repartir pour New York dès le lendemain matin. Tout ce qu’il avait à faire était de persuader son père que c’était là une excellente idée. 

– Réfléchis bien, papa. Elle est douée pour les chiffres. Elle a fait un carton lors de son examen d’entrée à la fac et elle a majoré sur toutes les épreuves liées aux affaires. Elle a un master de la Wharton School of Business. C’est la personne rêvée. 

– J’y ai pensé, reconnut son père. Je lui en ai même parlé, mais ta sœur m’a dit d’aller voir ailleurs. 

Voilà qui était inattendu, se dit Trace. 

– Pourquoi ? 

Son père haussa les épaules. 

– Elle ne veut pas venir en deuxième choix. 

Trace le regarda, hébété. 

– Mais c’est à elle que tu as demandé en premier ! 

– Quand ta sœur a-t–elle jamais fait attention à la logique ? Elle est persuadée que je lui ai demandé seulement parce que je savais que tu ne voulais pas du job. 

– Et je suppose que tu n’as pas cherché à la persuader du contraire… 

– Comment aurais-je pu, alors qu’elle a raison ? 

– Tu crois que vous réussirez un jour à communiquer, vous deux ? grommela Trace. 

Lui et son père avaient des points de vue diamétralement opposés quatre-vingt–dix pour cent du temps, mais, entre Lawrence Riley et Laila, c’était pire. Ils n’étaient que très rarement sur la même longueur d’onde, et cela pouvait concerner un choix aussi futile que les céréales du petit déjeuner ou une décision cruciale comme celle de savoir qui allait diriger la banque. Il en avait été ainsi depuis le moment où elle avait appris à parler. 

– Tu veux dire « communiquer » comme on le fait, toi et moi ? ironisa son père. 

– Oui, du moins aussi bien. Ecoute, je lui en toucherai un mot. J’arrangerai les choses entre vous deux. Elle a été blessée dans sa fierté parce que tu as clairement annoncé, pendant toutes ces années, que tu voulais que ce soit moi qui reprenne la banque, mais je saurai la ramener à de meilleurs sentiments. 

Son père frappa du poing sur son bureau. 

– Bon sang, c’est toi qui devrais reprendre l’affaire, Trace ! Et que fais-tu de la loyauté familiale ? Je me suis escrimé toute ma vie à bâtir quelque chose de bien pour mon fils, et tu repousses ça sans le moindre état d’âme. 

– J’ai pris le temps d’y réfléchir. Tu n’as jamais caché ce que tu voulais. Je n’ai fait qu’y penser depuis que tu as appelé. Papa, allez, tu sais que je ne suis pas fait pour un rythme de bureau. Ça ne marcherait jamais pour moi. Je préfère un métier plus créatif, mot qui a tendance à mettre les banquiers à cran. 

L’ombre d’un sourire finit par se dessiner sur les lèvres de son père. 

– C’est vrai, admit–il. Mais que dirais-tu de tenter le coup pendant six mois ? Si tu es toujours aussi allergique à ce métier, tu pourras repartir avec ma bénédiction. C’est un bon compromis, non ? 

En tant qu’artiste respecté et recherché travaillant en free lance pour les meilleures agences de publicité de New York, Trace était suffisamment flexible pour satisfaire à la demande de son père. Il pourrait même continuer à travailler sur quelques projets pour éviter de devenir complètement fou à Chesapeake Shores. Si c’était là la condition pour gagner sa liberté permanente, alors oui, il ferait l’effort de rester là pendant six mois. Il devait bien ça à son père. Et, à long terme, il serait gagnant : il était plus sage de faire preuve de loyauté que de provoquer une rupture familiale. 

De plus, il aurait ainsi le temps de faire changer sa sœur d’avis. Elle voulait ce job depuis qu’elle avait appris à compter. Il valait mieux pour elle qu’elle l’accepte plutôt que de gâcher son talent à faire la comptabilité de quelques entreprises locales. Malheureusement, elle avait hérité de l’entêtement de leur père. Trace aurait certainement besoin de ces six mois pour rétablir la paix entre ces deux-là, et encore faudrait–il qu’il s’y emploie tous les jours. 

– D’accord, six mois, concéda-t–il. Pas un jour de plus. 

Son père lui adressa un sourire radieux. 

– Nous verrons. Tu pourrais très bien t’apercevoir que tu es doué pour la banque, après tout. 

– Ou alors tu verras à quel point je suis nul en maths. 

– Tes notes de fac disent le contraire. 

Il se leva et tendit la main. 

– Bienvenue à bord, fiston. 

Trace lui serra la main, mais quelque chose dans l’expression de son père attira son attention. Quelle était cette lueur qu’il avait dans le regard ? 

– Qu’est–ce que tu manigances ? demanda-t–il avec méfiance. 

– Manigancer ? 

Le visage de Lawrence Riley était impénétrable. 

– Ne joue pas les innocents, papa. Tu prépares quelque chose, et ça n’a rien à voir avec le fait que je deviens ton protégé ici. 

– Nous avons conclu un accord, c’est tout, insista son père. Maintenant, laisse-moi te montrer ton bureau. C’est assez spartiate pour le moment, mais si tu décides de rester, tu pourras le décorer à ta guise. En attendant, je vais demander à Raymond d’éplucher certains dossiers de prêts avec toi. Nous avons une réunion de la commission des prêts mardi matin à la première heure. Tu devras avoir tes recommandations prêtes à ce moment–là. 

Trace l’arrêta d’un geste de la main. 

– Attends un peu… Je ne m’y connais pas suffisamment pour décider s’il faut oui ou non accorder des prêts. 

– Raymond t’apprendra toutes les ficelles. C’est mon bras droit depuis des années. Et tout ne concerne pas les demandes de prêts. Il y a aussi une saisie éventuelle. 

Trace sentit son estomac se nouer. 

– Tu veux que je décide si oui ou non nous devons saisir la maison de quelqu’un et la mettre aux enchères ? 

– C’est un fonds de commerce, pas une maison. Et tu ne seras pas seul pour prendre la décision. C’est la commission qui aura le dernier mot, mais nous agirons sur tes recommandations. 

– Impossible, déclara Trace. 

Qui était–il pour briser les rêves d’autrui ? Les fonds de commerce à Chesapeake Shores n’étaient pas grands, c’étaient des entreprises familiales. Cela reviendrait à leur ôter le pain de la bouche. A n’en pas douter, ce serait une connaissance. Il n’était pas sûr d’avoir le courage de faire une telle chose. 

– Tu ne dois pas te laisser guider par tes sentiments, fils. Ce n’est que du business, une question de dollars et de cents. Tu t’en rendras compte une fois que tu auras pris connaissance du dossier. 

Son père lui tapota l’épaule. 

– Commence à jeter un œil à ces dossiers. Je vais t’envoyer Raymond. 

Trace le foudroya du regard, mais Lawrence Riley avait déjà tourné le dos et s’éloignait. Trace se tourna alors vers la pile de dossiers posée au milieu de l’énorme bureau en acajou qui occupait presque tout l’angle de la pièce. Tout en haut de la pile se trouvait une chemise portant une funeste étiquette rouge. 

Il prit place dans le fauteuil de cuir derrière le bureau, son regard méfiant toujours sur le document en question. Puis, la curiosité l’emportant, il ouvrit la pochette et resta interdit. 

– Oh, bon sang ! murmura-t–il en lisant la note : 

« Saisie éventuelle – Auberge d’Eagle Point. Propriétaire : Jessica O’Brien. » 

Il connaissait Jess O’Brien, mais ce ne fut pas son image qui lui vint aussitôt à l’esprit. Ce fut celle de sa sœur aînée, Abigail, la femme qui, par une nuit d’été torride, des années auparavant, lui avait volé son cœur avant de disparaître sans même un au revoir. Les années avaient passé, et il s’était dit que c’était stupide de s’accrocher à un souvenir aussi fugace. Il avait tenté de le chasser grâce à d’autres aventures, la plupart sans lendemain. Il avait même eu une relation qui avait semblé plus sérieuse, mais le désir qu’il éprouvait pour cette femme aux cheveux auburn, aux yeux rieurs et à l’esprit aussi audacieux que le sien avait fini par le rattraper. 

Et voilà, maintenant, qu’il était censé décider du sort de l’auberge de sa sœur ? S’il y avait une chose qu’il savait des O’Brien, c’était qu’ils se serraient les coudes. En s’en prenant à Jess, il s’en prendrait à tout le reste de la famille, Abby y compris. Etait–ce pour cette raison que son père avait eu cette lueur dans les yeux ? 

Il élimina cette possibilité. Son père ne pouvait pas savoir qu’il en pinçait pour elle depuis si longtemps. Personne n’était au courant. 

Sauf Laila. Sa sœur avait été la meilleure amie d’Abby. Elle les avait même couverts, pendant cette nuit époustouflante qu’ils avaient passée ensemble dans une petite crique isolée. Se pouvait–il qu’elle et son père soient de mèche ? 

« Bon sang ! » répéta-t–il avec un frisson. Son vœu allait peut–être être exaucé, finalement : il allait revoir Abby. Ou se retrouver dans le pétrin jusqu’au cou. 

***

Une heure plus tard, le résultat financier de l’auberge toujours en tête, Trace enfourcha sa moto et se dirigea vers la propriété. Il espérait trouver quelque chose – n’importe quoi – qui le persuaderait de maintenir le prêt. Il avait besoin d’arguments à présenter avec assurance devant la commission et son père. 

Epousant les sinuosités de la route qui longeait le littoral, il inspira l’air iodé et se détendit sous la caresse du soleil. Le printemps tirait à sa fin, mais l’air était encore imprégné des effluves du lilas. Il prit le virage près de la propriété Finch. La veuve Marjorie Finch, qui était déjà courbée et toute chenue quand il était enfant, aimait passionnément ses lilas. Elle les avait laissés croître et s’étaler jusqu’à former toute une haie le long de la route. Quand le chèvrefeuille était venu se mêler au bosquet, elle l’avait repoussé comme si c’était un envahisseur. L’attention et l’amour qu’elle portait à ses lilas avaient payé. La haie était chargée de délicates fleurs odorantes. 

A sa droite, le long de l’étroite bande de terre qui courait en suivant la plage, des balbuzards étaient en train de construire leurs nids sur les mêmes branches dénudées qu’ils utilisaient depuis des années. Il fut amusé de voir un de ces oiseaux qui, intrépide, s’était lancé dans une architecture compliquée faite de branches, de bouts de ficelle et même d’un morceau d’adhésif jaune utilisé par la police, le tout posé sur un poteau à l’extrémité d’un appontement privé. Le propriétaire serait certainement ravi de voir son appontement ainsi interdit pour le reste de l’été, tandis que les oiseaux de proie y élisaient domicile. 

Il finit par arriver au tournant qui menait à l’auberge. A l’origine, c’était une maison victorienne qui trônait sur un promontoire surplombant la baie. La dernière fois qu’il était venu ici, il avait remarqué à quel point la peinture avait besoin d’être rafraîchie, le bois ayant souffert de l’air marin et des vents rigoureux de l’hiver. Le mobilier de jardin et les chaises à bascule sous le porche étaient également en piteux état. La pelouse et les jardins, autrefois impeccables, étaient envahis par l’ivraie et les mauvaises herbes. Les Patterson n’avaient pas investi un dollar dans l’affaire pendant des années, et cela s’en était ressenti. 

Maintenant, cependant, il était clair que Jess avait travaillé dur pour reprendre les choses en main. La façade était d’un blanc doux, légèrement bleuté par le reflet de l’eau à proximité. Les volets étaient d’un rouge hardi. L’herbe n’était pas aussi luxuriante qu’elle l’avait été, mais elle était d’un beau vert et bien entretenue. Les azalées et les lilas étaient en fleurs, et un énorme rhododendron s’étalait en grosses fleurs violettes par-dessus une grille du porche, à l’arrière de la maison. Fraîchement repeinte, l’enseigne de l’auberge était suspendue à des crochets de laiton sur une nouvelle tige au bord de l’allée. L’auberge était prête à revivre. 

Mais si on regardait le dossier de remboursement de Jess, c’était une autre histoire. Depuis qu’elle avait contracté cet emprunt, un an auparavant, elle avait pris du retard dans le paiement de ses échéances, et certaines n’étaient pas encore honorées. Elle avait dépensé jusqu’au moindre dollar de son crédit, et aucune date d’ouverture de l’auberge n’avait été fixée. Son flux de trésorerie était inexistant. Elle avait déjà eu plusieurs avertissements officiels de la banque. Depuis le désastre financier qui avait secoué le monde de l’immobilier, les banques se montraient nerveuses quand des emprunts semblaient fragiles. Sur le papier, la banque n’avait d’autre choix que d’émettre un avis de saisie. A cette perspective, Trace eut un mouvement de recul. 

Alors qu’il était encore sur sa moto dans l’allée, la porte s’ouvrit sur Jess. En l’apercevant, elle fronça les sourcils. 

– Que fais-tu ici, Trace ? 

Le visage sombre, elle traversa la pelouse, les poings sur les hanches, chaussée de sabots en caoutchouc. Son jean et son T–shirt étaient maculés de peinture blanche à laquelle se mêlaient des traces de bleu Williamsburg, si ses souvenirs de sa palette de couleurs étaient exacts. 

Lorsqu’elle ne fut plus qu’à quelques millimètres de lui, à le défier du regard, elle lui rappela une autre O’Brien au tempérament de feu. 

– Eh bien ? demanda-t–elle d’un ton provocant. 

– Je me contentais de jeter un œil. 

– Pour ton père, à tous les coups. 

– Pour la banque, corrigea-t–il. 

– Je pensais qu’il y avait longtemps que tu avais quitté la ville, que tu ne voulais pas entendre parler de la banque. 

– C’est exact. Je vais juste faire un remplacement pendant quelques mois. 

– Suffisamment pour faire de ma vie un enfer ? 

Il sourit. 

– Peut–être plus longtemps. 

Puis, avec un geste qui embrassait la maison et le terrain, il dit : 

– On voit que tu as travaillé. 

– Oui, d’arrache-pied. J’ai presque tout fait toute seule, pour que cela coûte moins cher, dit–elle, le menton levé avec fierté et une pointe belliqueuse dans la voix. 

– Il aurait été plus judicieux de faire appel à une entreprise pour pouvoir ouvrir plus tôt. 

– Ce n’était pas mon point de vue. 

– Apparemment non. 

– Tu veux faire un tour à l’intérieur ? proposa-t–elle, une note d’enthousiasme dans la voix. Peut–être qu’en voyant à quel point c’est bien tu pourras aller dire à ton père d’être patient. 

– Ce n’est pas aussi simple, Jess. Je sais qu’il t’a envoyé des lettres de rappel. Ce sont les chiffres qui intéressent la banque, pas ta capacité à bien manier un pinceau. 

– Depuis quand es-tu devenu un crétin qui ne raisonne que par les chiffres, comme ton père ? Tu n’étais pas comme ça, à l’époque où tu sortais avec ma sœur. 

Le regardant plus attentivement, elle ajouta : 

– Ou peut–être que si. C’est pour cela que vous vous êtes séparés ? 

Trace se raidit. 

– Je ne te conseille pas de t’aventurer sur ce terrain. Abby n’a rien à voir là-dedans. 

– Ah bon ? A mon avis, l’idée de te venger de ce qu’elle t’a fait doit t’exciter. C’est elle qui a rompu, n’est–ce pas ? 

La question était non seulement importune mais insultante. 

– Bon sang, Jess ! Tu ne sais même pas ce qui s’est passé à l’époque, et c’est vraiment mal me connaître de penser que je pourrais me servir de toi pour me venger de ta sœur. 

– Ah bon ? dit–elle d’un air innocent. Elle revient, tu sais. Elle sera là demain. 

Trace s’efforça de ne rien laisser paraître de son émotion. 

– Salue-la de ma part, dit–il d’une voix douce. 

Il fit démarrer sa moto. 

– A bientôt, Jess. 

Perdant de sa superbe, elle demanda : 

– Que vas-tu dire à ton père ? 

– Aucune idée, avoua-t–il franchement, la regardant droit dans les yeux. Mais je te promets une chose, cela n’aura rien à voir avec Abby. 

Elle hocha lentement la tête. 

– Je te crois sur parole. 

Comme il reprenait le chemin de la ville, il se demanda si elle avait raison de lui faire confiance. Quand il s’agissait des sentiments contradictoires qu’il éprouvait pour Abby, sa parole pouvait être mise en doute. 
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– Où est–ce qu’on va, déjà, maman ? demanda Caitlyn impérieusement. 

– Quand est–ce qu’on arrive ? gémit Carrie. Ça fait longtemps qu’on est dans la voiture. Je veux rentrer à la maison. 

– Cela fait à peine une demi-heure que nous avons quitté l’aéroport, répondit Abby. 

Sa patience avait été mise à rude épreuve par l’interminable queue qu’il avait fallu faire pour passer les contrôles de sécurité, à l’aéroport de New York, et l’attente encore plus fastidieuse à l’agence de location de voitures à Baltimore. Le vol en lui-même – moins d’une heure de LaGuardia à BWI, Baltimore – s’était bien déroulé. Les filles avaient été excitées de prendre l’avion, mais, fatiguées et grincheuses, elles ne s’intéressaient plus du tout au paysage qui défilait tandis qu’elles roulaient en direction du sud vers Chesapeake Shores. Une pause glaces ou autre douceur aurait pu les calmer. Cependant, cela serait revenu à récompenser leur mauvais comportement pour quelques minutes de paix, et Abby était bien décidée à ne pas le faire. 

– Pourquoi ne feriez-vous pas une petite sieste ? demanda-t–elle en les regardant dans le rétroviseur. Quand vous vous réveillerez, vous serez chez grand-mère et je sais qu’elle vous aura préparé des cookies au sucre et du lait. Elle vous en a fait, la dernière fois qu’elle est venue nous rendre visite à New York, et vous aviez adoré ça, vous vous rappelez ? 

– Je préfère les cookies aux pépites de chocolat, grommela Carrie, clairement déterminée à trouver à redire à tout. 

– Eh ben moi, j’adore les cookies au sucre, rétorqua Caitlyn. Ils seront tous à moi. 

– Non ! cria Carrie. Maman, dis-lui qu’elle ne peut pas tout avoir. Moi aussi, j’en aurai. 

Abby ravala un grognement. 

– Je suis sûre qu’il y aura assez de cookies pour vous deux. Maintenant, fermez les yeux. Si vous vous montrez aussi insupportables que ça quand nous serons là-bas, vous n’aurez rien du tout. Vous irez directement au lit ! 

Les filles se turent, mais un coup d’œil dans le rétroviseur révéla à Abby qu’elles étaient en train de se faire des grimaces. Abby fit mine de n’avoir rien vu. Elle avait besoin de se concentrer sur la circulation. Elle avait l’impression qu’il y avait au moins dix fois plus de voitures que la dernière fois qu’elle avait effectué le trajet. Elle avait hâte de se retrouver sur les routes moins fréquentées du Maryland. 

Malheureusement, à aucun moment la circulation ne redevint vraiment fluide. C’était comme si, en ce vendredi soir, tout le monde avait eu la même idée : passer le week-end dans l’une des villes du littoral. Autrefois, le seul cauchemar en termes de circulation était de se rendre à Ocean City ou sur d’autres plages de la côte atlantique, mais, maintenant, les gens semblaient avoir également découvert les plus petites bourgades sur la rive occidentale de la baie. 

Sortant son téléphone portable, elle appuya sur une touche pour accéder au numéro de Jess. 

– La circulation est horrible, dit–elle quand sa sœur eut décroché. A cette allure, il me faudra encore une heure avant d’arriver. 

– Je vais prévenir grand-mère, dit Jess. Je suis moi-même en voiture. Patience. Je passe chercher les crabes et je mets une bonne bouteille de vin au frais. 

– Merci, merci, répondit Abby. A tout à l’heure. 

Ce ne fut qu’une heure et dix minutes plus tard qu’elle arriva enfin à Chesapeake Shores. La circulation avait fini par devenir plus fluide. Elle hésita entre se rendre directement à la maison ou faire un tour en ville. Comme les filles s’étaient finalement endormies, elle décida de prendre la direction du centre-ville pour revoir les commerces qui, depuis le front de mer, bordaient Main Street jusqu’au square municipal. 

Il n’y avait apparemment qu’une seule boutique vide. Toutes les autres présentaient des vitrines aux étalages colorés. Barb’s Baby Boutique jouxtait l’Emporium d’Ethel, dans lequel on pouvait trouver des produits divers depuis les souvenirs et les bonbons jusqu’aux confitures et gelées locales, en passant par les cadeaux pour la maison. Le Kitchen Store, qui vendait des gadgets inimaginables pour la cuisine, était situé à côté de Seaside Gifts, une échoppe qui déclinait ses produits sur le thème de la mer. Il y avait également une boutique de vêtements griffés. Les pas de porte étaient ornés de compositions de lierre et de pensées aux couleurs vives. Des auvents pimpants, striés de bleu et, blanc, apportaient leur ombre aux vitrines. Une fois l’été venu, des géraniums au rouge vif remplaceraient les pensées. 

Ayant baissé sa vitre, Abby inspira profondément l’air marin qui lui était si familier. Les accents d’un concert lui parvenaient faiblement depuis les rives de la baie. Elle avait oublié cette tradition de concerts gratuits, donnés tous les vendredis soir à partir de la fin du printemps et pendant toute la période estivale et le début de l’automne, quand le temps attirait les foules vers la ville. C’était du jazz ce soir, avec beaucoup de saxo, lui sembla-t–il. 

Elle sourit en se remémorant les débats qu’elle avait eus autrefois avec son père concernant le style de musique de ces concerts. S’il n’avait tenu qu’à Mick et Meg, des chanteurs et des danseurs irlandais auraient figuré toutes les semaines au programme. 

– Maman, j’entends de la musique, murmura Carrie d’une voix endormie. On va à une fête ? 

– Non, mais nous sommes presque à la maison, lui dit Abby. Encore cinq minutes et nous serons arrivées. 

Quittant le centre-ville, elle suivit jusqu’au bout la route qui longeait la grève avant de monter en zigzaguant une petite colline. Arrivée au sommet, elle prit à gauche et s’engagea dans la longue allée qui menait à l’arrière d’une classique maison de front de mer avec véranda et grandes baies offrant une vue imprenable sur la baie. Toutes les fenêtres étaient illuminées. Emergeant de l’ombre, deux silhouettes, l’une alerte, l’autre plus voûtée, apparurent sous le porche alors qu’elle arrêtait son moteur. 

– Grand-mère ! s’écria Caitlyn en s’agitant pour se libérer du siège auto. 

– Et tante Jessie ! cria Carrie à tue-tête en cherchant à ouvrir la portière. 

Abby ôta la sécurité enfants et Carrie bondit hors du véhicule, traversant la pelouse à toutes jambes pour se jeter dans les bras de sa tante préférée. 

Retenant son équilibre, Jess embrassa sa nièce avec effusion tandis que Caitlyn enlaçait son arrière-grand-mère avec davantage de précautions, comme si elle avait instinctivement su qu’il fallait faire preuve de plus de délicatesse avec la vieille dame. 

Abby regarda la scène avec un sourire. Pourquoi n’avait–elle pas amené les enfants ici plus souvent ? Etait–elle vraiment aussi occupée qu’elle le disait ? Ou se trouvait–elle des excuses, en raison des sentiments confus qu’elle avait à l’égard de la maison et de la façon dont elle s’était obligée à la quitter sans un regard en arrière ? Jusqu’à aujourd’hui, elle ne s’était pas rendu compte à quel point cela lui avait manqué de se retrouver ici, de humer la brise marine qui faisait bruire le feuillage des arbres et d’écouter le clapotis des vagues sur le rivage. Elle se réjouissait à l’idée que, tout à l’heure, elle s’installerait sous le porche pour goûter aux crabes du Maryland en sirotant du vin blanc frais ; sans parler de toutes ces choses appétissantes sorties du four de grand-mère. 

Croisant son regard, celle-ci lui sourit d’un air entendu. 

– C’est bon de se retrouver chez soi, non ? 

– C’est mieux que ce à quoi je m’attendais, admit Abby. Comment vas-tu, grand-mère ? Tu as l’air en forme. 

Sa grand-mère ne faisait certainement pas son âge. D’après les calculs d’Abby, elle devait bien approcher des quatre-vingts ans, même si elle ne voulait pas l’admettre. Chaque fois que l’un d’entre eux avait essayé de lui faire avouer son âge – à des fins de recherches généalogiques ou autres –, elle changeait de date de naissance en fonction de ce qui l’arrangeait. 

– Je vais mieux depuis que vous êtes là toutes les trois, répondit sa grand-mère. Que dirais-tu de faire manger les filles d’abord et de dîner tranquillement après ? 

– Cela me semble parfait. 

– Alors, je leur montre leur chambre ? Je les ai mises dans celle de Connor, puisqu’il y a deux lits jumeaux. Impossible de persuader ton frère d’emporter ses coupes et ses médailles. La chambre est comme elle était à l’époque où il l’occupait. 

Abby sourit. 

– Encombrée et désordonnée, alors ! Elles vont adorer ça. 

Une fois seule avec Jess, Abby se tourna vers sa sœur et l’étreignit avec force. 

– Alors ? Tu vas me dire pourquoi je suis ici ? 

Jess lui glissa un regard sarcastique. 

– Toujours aussi pressée de te mettre au travail, n’est–ce pas ? Tu ne peux pas te reposer cinq minutes ? 

– Pas si tu veux que je résolve ce problème, quel qu’il soit, en quelques jours. 

– Je pense que ça peut attendre encore un peu. On en parlera quand tout le monde sera couché. Je ne veux pas que grand-mère s’inquiète. 

Abby fronça les sourcils. 

– C’est si grave ? 

– Je t’ai dit que c’était une question de vie ou de mort, façon de parler, s’impatienta Jess. Allez, viens, j’ai besoin de prendre un verre de vin, voire deux, avant d’en parler. 

A voir l’humeur de sa sœur, Abby se dit qu’elle aurait peut–être besoin de quelques verres elle aussi. 

***

Jess ne savait plus trop comment elle s’était mise dans un tel pétrin. Elle n’était pas très à l’aise de devoir tout expliquer à sa sœur aînée, surtout que celle-ci, ne manquant ni d’assurance ni de talent, réussissait tout ce qu’elle entreprenait. Pourtant, quand elle s’était aperçue de l’ampleur des dégâts, la solution qui lui avait semblé la plus raisonnable avait été de faire appel à Abby. Après tout, c’était elle la professionnelle, dans le domaine financier. 

Elle ne voulait pas perdre l’auberge. Elle avait toujours rêvé d’en être la propriétaire, depuis qu’enfant elle avait posé les yeux sur cette propriété dont les bâtiments s’étalaient à moins de deux kilomètres de chez eux. Il y avait un an et demi de cela, juste avant Noël, en fait, alors qu’elle passait en voiture devant l’auberge, elle avait vu que celle-ci était à vendre. Aussitôt son cœur s’était mis à battre la chamade. Son emploi à l’Emporium d’Ethel était d’un ennui mortel. Pour la première fois depuis son retour à la maison après ses études universitaires, Jess se sentait emplie d’excitation et d’impatience à la perspective d’un projet. Oui, c’était une occasion à saisir qui lui donnerait un but dans la vie et lui permettrait de se construire le genre d’avenir que sa famille approuverait. 

Au début, elle n’en avait soufflé mot à personne. Elle ne savait trop pourquoi. Peut–être craignait–elle qu’ils ne se moquent d’elle ou qu’ils ne l’estiment pas suffisamment capable de mener une telle entreprise à bien. On la considérait encore comme le bébé de la famille, celle qui n’avait toujours pas de plomb dans la cervelle. Tout ce qu’elle entreprenait, elle le laissait aussitôt tomber. Contrairement à ses sœurs ou à ses frères, elle n’était pas une mordue du travail. Elle n’avait jamais trouvé sa place. Elle était à la dérive, et tout le monde dans la famille en avait conscience. Pire, ils n’attendaient plus rien d’elle. 

Oh, vous savez comment est Jess… Incapable de trouver une occupation et de la garder. 

Combien de fois avait–elle entendu ce genre de remarque, surtout émanant de son père ? Quand la critique venait de ses frères et sœurs, elle la prenait avec calme, mais s’il s’agissait de son père, elle se sentait piquée au vif. Elle avait grandi en se disant qu’elle ne serait jamais à la hauteur de ce qu’il attendait de ses enfants. L’auberge lui donnerait la chance de lui prouver – de leur prouver à tous – qu’ils avaient tort. 

Heureusement, Jess, tout comme ses frères et sœurs, avait un compte épargne qui était arrivé à terme quand elle avait eu vingt et un ans. Le compte avait été géré avec sagesse et avait même fructifié depuis qu’Abby en avait pris la gestion. Cela suffirait, elle l’espérait, pour un premier paiement. 
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